
THEATRE
RÉVOLUTIONNAIRE.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ.

FRATERNITÉ
OU





LES ESCLAVES
O Ü

LA CONSPIRATION





ili

Un jeune homme en lifant, il y à plufiëurs ail- 
nées , dans l’Hiftoire de M. l’Abbç Raynal, les 
lamentables articles de l’efclavagè des Nègres & 
des Indiens, fut faifi d’horreur , & l’indignatioa 
fit cet ouvrage. Les formes du dialogue fe pré-, 
Tentèrent à lui plus variées & plus propres que 
celles du difcours oratoire , pour exprimer fès 
émotions & fes idées ; mais ne voulant point, 
ne pouvant pas fur-tout, à l’époque où l’on, 
vivoit alors, livrer au théâtre ce tableau des. 
plus criantes misères de la foiblefie humaine 
& des plus horribles abus de la force, il négligea 
par impuiffance, peut-être , un dés plus grands, 
charmes de l’art dramatique, le tifiu de l’in­
trigue ; défaut qui fera pardonné, fi les paffions. 
exprimées avec énergie infpirent au Leéteur 
autant de haine pour la tyrannie qùé d’amour 
pour l’hnmanité.

Nous fommes parvenus à des tetfts où la froide 
çirconfpeôion d’un Fontenelle s’éleveroit à quel­
ques dégrés de chaleur, où il n’infultéroit plus., 
fa patrie en lui refufant d’ouvrir fa main pleine 
de vérités ; où le génie d’un Montefquieu, libre 
dans fon efibr fublime, acheveroit d’éclairer l’Eu­
rope, avec des lumières moins timides que 
celles de l’Apologue oriental&ne fè borne- 
roit pas à. une épigramme , à un feul venu pour 
défendre la grande caufe des Nègres,.

On peut djre„ on,va publier toutes lés vérités ; 
mais n’en eft-il pas encore dont le tems feu! 
aidé de la prudence , a, le droit de foulever le 

« 4



,voile ? L’expérience des fiecles ayant prtxtvé 
que les occasions font rares où le bien puiffe 
s’opérer par des moyens violens ; dans le cas 
particulier des Nègres, tant de maux réfulte- 
roient évidemment de leur affranchiffement fubit 
& abfolu , que lesLégiflateurs les plus humains 
auront à redouter la bonté même de leurs prin­
cipes en procédant à cette grande réforme qui 
influera fur le fort des deux Mondes.

L’AfTemblée Nationale, à qui rien d’humain 
ne fera étranger, va bientôt agiter cette im­
portante matière. Un homme qui dès l’aurore 
de fa jeuneffe mérita la palme des plus utiles talens, 
l’illuftre Pitt & M. Wilberforce, dignes tous 
deux de leur mutuelle amitié , ' ont déjà pro­
clamé leur opinion en faveur de cette Race prof- 
crite par la nôtre, d’hommes efclaves de la plus 
terrible des ariftocratieSjl’ariflocratie de l’avarice. 
On fait quels obftacles a rencontré leur , zèle 
infatigable. Ils ' poursuivront, ils accueilleront 
nos vœux & nos travaux. Que Londres & Paris, 
ces deux fuperbes Cités, fe réunifient enfin au 
nom dé la gloire & de la véritable philofophie 
qui eft Je génie de la raifon ; qu’elles fe réu.nif-' 
fent pour figner un contrat nouveau où deux 
Peuples long-tems ennemis ne difputeront que 
de juftice & de générofité, pour expier le crime 
de l’Europe qui enchaîna dans l’Amérique dé- 
vaftée par fes fureurs , les innocens Africains. 
C’efl: ainfi que la nature n’aura plus à gémir fur ce 
touchant emblème qui nous la peint alaitant de fes 
fécondes mamelles tous, fes enfans div.ers ; c’efl. 
ainfi que cette mere commune prendra foin de leur 
infpirer l’efprit de paix & de bienveillance uni-



V 
verfelle qui ceffera de n’être qu’une chimère , 
& qui confolera l’univers des erreurs, des fuc- 
cès de la politique & des triomphes guerriers. 

Les Colons des deux Indes font effrayés pouf 
leur fortune des réformes qui fe préparent dans 
le régime de leurs Nègres ; innovations, difent- 
ils , qui par des contre - coups dangereux nui- 
roient au Commerce de l’Europe entière : il 
en eft même qui prévoyent que le lignai de la 
liberté des Enclaves deviendroit en même tems 
celui, du maffacre des Maîtres. De ce nombre 
ne font pas, fans doute , ces honorables Plan­
teurs dont on a célébré les riantes habitations 
où ils exercent une autorité' .qui ne pouvant 
être jufte , eft' tellement tempérée par les dou­
ceurs d’une bienveillance patriarchalè , que 
leurs ouvriers ou plutôt leurs utiles amis jouif- 
fent d’un fort de beaucoup préférable en effet 
à celui de la plupart de nos Payfans, & que 
le châtiment le plus redouté qu’on y puifle 
infliger à un coupable , eft, de l’en expulfer 
en le condamnant à une liberté qui va le rendre 
Orphelin.

Ces confidérations néanmoins doivent être 
lcrupuleufement pefées. Ce n’eft qu’avec une 
fage lenteur que la juftîce doit exercer fa puif- 
fance & fes droits, lorfque trop de célérité pour- 
roit entraîner la ruine peut - être la mort 
de ceux dont la loi-même avoit légitimé les 
pfages. Mais ne perdons pas de vue la liberté 
des Nègres, Employons les moyens, il en exifte, 
qui pourrqieht foulager leurs peines, éteindre 

>dans leurs cœurs avilis des fentimens dangereux, 
y faire pénétrer ceux d’une heurepfe gratitude, 



adoucir & former enfin les mœurs de. ces infor-' 
tunes aux habitudes & à toutes les prérogatives» 
de l’homme.

Avant de parvenir à ce but, des concurrences 
étrangères enlèveront d’abord aux Colonies civi- 
lifées, quelques gains furabondans, à moins que 
l’efprit public qui va naître parmi nous,repouffant 
ces odieufes concurrences , n’aime à dédommager 
nos Colons par des équivalens : quoi qu’il en 
arrive, qui d’entr’eux oferoit fe plaindre d un 
inanqiie à gagner , lorfque l’éternelle jùftice ne 
feroit point encore fatisfaite de voir celle de la 
terre obligée d’accorder à des intérêts fordides 
une partiale capitulation?

Si nos Cégiflateurs accordent en effet ces mé- 
nagemens à la fortune des Colons, à celle de 
leurs Créanciers, les Spéculateurs moraliftes & 
entres, qui ne diftinguent pas toujours le beau 
idéal d’avec le bien praticable, & réclamoient 
d’une équité inflexible la prompte liberté, des,' 
Nègres, relieront fans doute moins affligés,, 
quand on aura démontré les flanelles conféquences 
pour les Nègres mêmes de ce bienfait auquel 
on n’auroit pas fu les préparer , & dorft il 
faut convenir qu’ils abuferoient fans des prelit 
minaires indifpenfables.

Eh quoi ! l’on yerroit encore un Peuple Ef- 
clave dans la Monarchie Françaife ! Eh! pour­
quoi lui conferver çe nom ? a dit M. Duval-. 
Sanadon, Colon de Saint - Domingue. « Qui 
» empêche de le profcrire ce mot odieux qui 
« rappelle tant d’idées défolantes.? Peut - être 
» en ceffant de les nommer Efclaves , nous 
» gçcautumeri.Qns-nous à les çonfidérer cç>mme
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» des hommes Libres. S’il nous eft impoflible 
» d’effacer d’anciens fouvenirs, que du moins 
» nos enfans ne fâchent que par une efpece de 
» tradition confufe, qu’ils furent jadis nommés 
» Efclaves ces Nègres, inftrumens de leur for* 
» tune. Qu’ils les regardent comme une famille 
» de laquelle ils font inféparables. Qu’ils appren- 
»> nent de nous à les ménager, à les conierver, 
>» à les traiter toujours comme des hommes , 
» des hommes précieux, de ceux-là qui, aria- 
» chant à la terre fes tréfors , font le principal, 
» le vrai foutien de la Société. »



SES®»

noms des acteurs.
IL B E R, Gouverneur Général,

B L A K F O R T, Officier Major, 

BOTWIL-, )
W A RT O N , 4 Colonsi

FR A MER,'J JH/'

LE VIEIL AGID, ]

AGID, f

Z A L L I, \ Ëfclàves Indiens;
ROMB O, . v l

Z ILI A, ' J

Un Marchand ou Facteur.

Troupe d’É s c l-a v e s,

Soldats.

La Scène ejl dans iTJle de la. Barbade,

ACTE



ÆS ESCLAVES,
O ü

LA CONSPIRATION
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ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
AGIO, ROMEO.

Rome o.

E st- c E Agid que je revois ? Je croyois avoir 
tout perdu ; mon cœur flétri par un long escla­
vage n’efpéroit plus le bonheur, & je retrouve 
mon premier ami ! Hélas ! pourquoi faut-il que 
ma joie foit troublée par ton infortune? Le fils, 
du Chef des Caraïbes eft don.ç çfclave aufli 1

A



Agi d.z

Ton Chef lui-même efl: efcBye;,
R O M B O.-.f7’

Ton pere.?,Ses vertus , fa vieilleffe n’ont -pas 
été refpeâées ?

Agi d.
Non. Sa vieilleffe eft robufte encore ; elle eft 

utile -à la cupidité. Tu vas revoir dans cette Me 
malheureùfe d’autres compagnons du même 
deftin. Rombo, tu fus avant nous arraché à ta 
Patrie ; mais tes maux plus anciens furent moins 
cruels que les nôtres.

R O M B O.

Ami, quelque foit notre fort, eft - ce que 
notre amitié ne pourra l’adoucir? Nous enten­
drons la cpnfolante voix de l’amitié. ; elle n’eff 
paS- du moins interdite, aux Efclaves. Cher Agid, 
Rombo ne te quittera plus ; & puifqu’il faut 
porter le joug , c’eft enfemble que nous le por­
terons.

Agi 9.

Notre joug fera brifé. . ; . ; ; Les fers de 
l’efclavage n’ont-ils fouillé que ton corps ? Ton 
atne eft-elle reftée digne de la liberté ? Pour te 
réhabiliter dans ce premier bien de l’homme, 
parle, veux-tu braver la mort?

R O MB O.

Qu’enterids - je ? Tu me connois, tu fais mg 
réponfe,



Agi©»

Tourne tes regards de ce côté. Vois-tü cettâ 
jeune Efclâve environnée d’indiens & d’Afri­
cains? Cette-efclave eft 2iHa,dont nous ad­
mirâmes fouvent la naiffante beauté : apprends 
quel eft fon fort. Dans la derniere incurfion 
que nos raviffeurs, les cruels Anglois, ont faitè 
fur le Continent , nos freres, inftruits par nos 
malheurs, ont fçu rqpouffer l’efclavage. Celui 
dont le pouvoir nous enchaîne tous deux, ton 
nouveau maître, Botwil échappa feu! au Carnage» 
Il fuyoit dans l’épaiffeur d’une forêt ; accablé 
par la fatigue & la peur, il alloit fuccomber j 
Zilia l’apperçoit ; attendrie par fes prières fup- 
pliantes, elle ofe le cacher dans la profondeur 
d’une caverne & va , chaque jour , en fecret lui 
donner dè généreux fecours.... Que te dirai je.? 
Bientôt l’amour fuccède à la pitié : la nature trahie 
dans fes biénfaits mit dans..les traits de cet 
Européen tout ce qui annonce la bonté ; il/é-J 
duifit fans peine fon innocente libératrice.

Cependant Botwil cherche & retrouve fon 
vaiflêau : il y entraîne Zilia,' ‘Zilia éperdùë 
d’amour , de frayeur, & dont les yeux baignés 
de larmes, fe tournent encore fur une terre 
chérie. .... A peine font-ils arrivés au port 
que le parjure, l’exécrable Botwil, vend celle 
qui l’a fauve de la mort , vend l’époufe qui lui 
a donné fon cœur avec tous les fentimens & 
tous les tréfors de l’amoür.

R O M B Ô.

O Ciel ! ô Ciel vengeur !
A ï
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A G I D.

Zilia n’eft pas vengée : la voilà i c’eft fur, elle 
que gémiffent les Efclaves.

R O M B O.

Ils gémiffent ! Ah ! ce n’eft pas affez. Achevé ; 
j’entrevois tes projets.

A G i D.

Tü les féconderas. Nos freres font avertis , ils 
font prêts. Zalli,dont tu connois la force & le 
courage , eft le chef des Africains ; je le fuis des 
Indiens & de tous. Notre confpiratîon repofe 
dans un fecret profond : vingt fois le foleil s’eft 
caché dans l’Ôcéan, tandis que nous avons fçu 
tromper la vigilance de nos tyrans. Demain cet 
aftre en éclairant ce rivage odieux n’y retrou­
vera plus d’efclaves ni'de maîtres.

R O M B O.

O bonheur inefpéré ! Tout mon cœur en eft 
rempli. Je pourrai donc revivre !..-.. Ton 
pere, cher Agid, connoît fans doute ton projet ?

Agio.
Non. ILpouvoit être découvert ; la mort la 

plus affreufè eût puni le filence qu’auroit gardé 
mon pere : j’ai dû lui épargner ce danger. 
Qu’il me fera doux de l’éveiller, cette nuit, 
aux cris de la'liberté ! Qu’il me fera glorieux 
de lui rendre toute fa puiffance ! Et Zilia! .... 
Libre & vengée, le' temps & mes foins lui ren-i 
dront tout ce que la trahifon la plus lâche lui 



fit perdre de fa raifon. Elle aura honte alors de 
l’indigne amour que fon cœur conferve encore 
pour l’auteur de fes maux. C’eft à celui que 
j’ai pour elle, que fon coeur deviendra fenfible.

R O M B O.

J’ai peine à te comprendre. Que me dis-tu 
de Zilia, de ton amour?

A G I D.

II eft, hélas ! ma plus grande douleur. Cette 
infortunée n’a pu foutenir l’excès de fon défef- 
poir ; fa raifon prefque entière y fucèombe 
quelquefois,. Le jour, pendant, fes travaux, elle 
pleure & demande Botwil à fes triftes compa­
gnes ; la nuit, elle pouffe des cris lugubres & 
demande Botwil au ciel & à la terre : quelque­
fois auffi revenue à elle-même, eile connoît tout 
fon deftin , & c’eft alors qu’il eft le plus cruel. 
Tant de maux, cher ami, ont profondément 
touché mon cœur. Je l’aime, je l'aime affez 
pour avoir conçu l’efpérance d’effacer de fon 
cœur l’image du perfide Européen , de la rendre 
fenfible à ma tendreffe, & de fauver, à-la-fois, 
Zilia, mon pere & tous les Efclaves.

Tels font la caufe &c l’objet du deffein que 
j’ai’formé: tu fauras mes moyens. Zalli. . .. . 
mais qu’il tarde à paroître ! Dans ce jour con- 
facré à bénir un Dieu qu’on outrage , dans 'ce 
jour de repos, rien ne peut le retenir : il fait 
qùe je l’attends. . . . Va, cours , en fuivant 
ce chemin tu le rencontreras : qu’il fe hâte, 
lesmomens nous font chers. Pour te faire mieux 
connoître à lui, frappe trois fois fur ton cœur,

A 31



& prononce tout bas le nôm, de Botwil : c’efl* 
le lignai de la vengeance & de la liberté..

.SCENE II.

A G I D fait.

y oi ci donc le dernier jour qui luira fur nos 
malheurs! .... Ils vont donc périr nos tyrans! 
Bdtwil , c’efl: à moi que ta mort eft pronufe ; je 
veux le rendre terrible. O nuit, nuit 'protêt* 
tri ce ! Hâtes-toi de couvrir cette Ifle criminelle 
des ténèbres les plus profondes :■ ton filence fera 
troublé par les cris de la mort ; mais ces Cris 
ferbnt'la joie du IJieu des Indiens.

,.SC LN E I I I.

A G IDS Z A L L I, ROMBQ,

A G ï • • ' ■ .
F H bien , Zalli 9 t’applaudis-tu de ce nouveau 
fecours? C’efl: pour te l’offrir que je t’avois 
mandé. . . . Quel eft' donc ce chagrin que je 
Vois fur ton front ? Nous fommes trahis. ?

, Z a j. t ï.
Non. Jamais je ne fus plus fur du fecreî 
du courage de nos Conjurés j tuais j’ai craint >



( 7 ) 
tin moment , qu’une vengeance précipitée ne 
détruisît notre vengeance même. . . . Ah! cette 
nouvelle 'barbarie devoit bien, en effet, exciter 
leur fureur.

A G I D.
Quel en eft donc l’objet? Hâte-toi de m’ap­

prendre. .... Je ne fais quel plaifir cruel 
j’éprouve à connoître tous leurs crimes.

Z a l i i.
Malheureux! que defirez-vous d’apprendre?, 

Notre chef, . . . votre pere lui - même , vient 
d’éprouver le plus cruel outrage.

A G I D.
Mon pere ! quel monftre a pu ? .... Non , Zalli à 

cache-moi cet outrage, cache-moi, fur-tout, le 
coupable.

Z A L L T.

Vous pâliffez, cher Agid, ils ont pâli de 
même ; tous ont voulu frapper. Arrêtez, me 
fuis-je écrié, votre haîne doit-elle être feule­
ment de la colere ? Ne favez - vous donc pas 
comment des Efclaves doivent haïr leurs puif- 
fans oppreffeurs ? Renfermons , enchaînons dans 
nos coeurs notre jufte furie ; elle h’en doit fortir, 
qu’à l’ombre de la nuit, & ia nuit va venir. A' 
ces mots, l’on eût dit qu’ils étoient appaifés; 
le calme a paru fur leur front ; mais ce calme 
cft terrible.

Agi à.

Mon pere! Zilia! . . . Hommes féroces 1
A 4



SCENE IV.

Les Afteurs précédons, LE VIEIL AGID.

Le vieil Agid.
Je te cherchois, mon fils,., . , . mon cœur 
avoit befoin de ces embraffemens. Il étoit brifé 
par la douleur ; je n’y fens plus que ma ten- 
dreffe, . . . Enfin, j’ai retrouvé des larmes. Ils 
n’empêcheront pas mes larmes de couler. Qui, 
je poffede encore le plus grand de mes biens, 
& je rends grâce à nos tyrans de m’avoir laiffé 
mon fils,

A G I D.

Mon pere, il m’eft bien doux de pouvoir 
vous confoler ; mais qu’il me feroit honteux, 
qu’il me feroit cruel de voir impunément l’ou­
trage........

Le vieil Agid.
Ah ! tu le connois donc. J’avois prévu ta fu­

reur î facrifie - la, mon fils à l’amour de ton pere,. 
Ta mort fuivroit la vengeance & je mourrois 
de douleur , fans pouvoir même te venger à 
mon tour,

Agid

Je ne veux pas que vous mouriez de dou­
leur
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RoMî O. (7Z fe jette aux gmtiux du vieillard.^

O mon chef vénérable ! vous vivrez pour le 
bonheur des Indiens qui font toujours vos en- 
fans.

Le vieil Agio.'

Qui que tu fois, releve-toi : tant de refpeét 
ne convient point à ma misère.

R O M B O.
| > Elle eft plus facrée pour moi que ne le fut

jamais votre puifiance,

L e v i e i l Agi».

Mais je crois te connoître.

Agi d.
C’eft un ami de votre fils, un fils, de votre 

ami le plus cher ; c’eft Rombo que le fortavoit 
jetté dans une colonie vôifine , & qu'un échange 
moins cruel a remis parmi nous.

Le vieil A g i d.

Cher enfant, quel fouvenir tu me rappelles !
- puiffe ton pere m’avoir fuccédé ! puiffe t-il mieux 

que moi défendre fes concitoyens ! Je le plains 
Cependant, il a perdu fon fils, il ne pourra plus 
le reyoir. Que dis-je?; Il n’eft pas témoin de 
ton fort;. O! combien un jiere eft malheureux 
de voir fon fils l’objet de fon amour, de fon 
plus cher ’efpoir, viftime dévouée à l’éternel 
efclavage.



( »
A G I D.

Combien il eft affreux pour un fils de voir ' 
fon pere efclave !

( On entend un bruit de canon. )
Le vieil A g i d.

Mes enfans, quel bruit fe fait entendre? C’eft 
fans doute l’arrivée d’un vaiffeau. Ah! s’il ame» 
noit Wilber , Le Gouverneur que nous atten­
dons , notre fort changeroit bien de face. Nous 
ne pouvons douter de fes vertus ; elles font at- 
teftées par tous les Efclaves quMe connurent.
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SCENE V.

Les Afleurs précédera, UN ESCLAVE.

l’ E s c l a v E.
Wi lber arrive. Un vaiffeau de guerre le 
ramène d’Europe. Un vaiffeau de paix apporte 
en même-tems de nouveaux Efclaves Africains.

Le vieil Agio.
Ah ! mon efpoir n’eft pas déçu. Un homme 

vertueux & puiffant doit nous plaindre & nous 
protéger.'(A /’EJ'clave.} Sais-tu s’il conduit des 
Soldats ?

I? E S C I. A V E.

Un trop grand nombre.



C’efl: encore un bonheur pour nous : s’il veut 
punir l’audace & l’injuftice, s’il veut rétablir 
l’ordre , il aura befoin de force & de fecours. 
Mes amis, pourquoi cette fombre trifteffe ? Ou­
vrez , ouvrez vos cœurs à l’efpérance.

A. G I D.
J’aime à croire aux vertus de Wilber ; mais 

quelle eft donc l’efpérance que nous devons en 
concevoir? S’il ofe nous plaindre,. ofera- t - il 
nousfauver ? Le pourra-t-il, mon peré? Et fans 
la liberté, que' nous importe une proteûion fté- 
rile, une pitié cruelle? Je connois les Euro­
péens, nous fommes trop néceffaires à la plus 
forte de leurs foibles pallions ; ce vice inconnu 
dans nos climats, tyran cruel de nos Tyrans 
mêmes, l’amour de l’orx, l’avarice. O démence 
de ces peuples fi fiers de je ne fais quels talens 
inutiles au, bonheur ! L’or, objet de leurs tra­
vaux , de leurs vœux les plus ardens , tour­
mente à-la-fois & l’indigence qui ne peut l’ob­
tenir, & l’opulence infatiable qui en abufe. II 
corrompt parmi eux les plus doux fèntimens de 
la nature, la piété filiale, la tendreffe frater­
nelle , l’amour, les vertus. Leurs jeux même 
font attriftés par l’or. On les voit enfin tout im­
moler à cette fatale idole, tout jufqu’à la liberté ; 
çar .nos maîtres font auffi des efclaves. Eh l 
qu’obtiendroit d’eux pour nous l’humanité ? En­
nemis cruels,ils s’accablent entr’éux ; amis lâches 
& mercenaires, leur bienveillance efl à l’encan. 
Que dis-je ? Botwil &; Warton s’embraffent & fe 



haïffent. Vous ne l’ignorez pas ; Wilber n’a fur 
eux qu’une autorité paffagère & bornée ; il eft 
fournis lui-même aux loix de fon pays, & le 
temple dés loix , rarement ouvert aux foibles, 
efl toujours fermé pour les Efcla^es.

Le vieil A g i d.
Je n’ai point efpéré qu’il détruisît la loi bar­

bare qui nous prolcrit; mais je ne puis croire 
qu’il revienne pour ne point l’adoucir ; je ne 
puis croire que Wilber apprenne impunément 
les crimes de Botwil. Non, il ne le verra point 
fans frémir ; il ne verra point Zilia fans lui rendre 
la liberté.

A G I D.

Allons, amis, mon pere Ta prédit : Zilia fera 
libre. . , . Elle fera vengée*

Fin du pnmitr AUe.



SCENE PREMIERE.
BOTWIL, WARTON/FRAMER.

W A R T O H.

N ou s n’en pouvons plus douter ; Wilbër eft 
muni des pouvoirs- les plus étendus. Il faut nous 
attendre à de nouveaux réglemens, à des ré*- 
formes féveres que nous forcera de fubir fon 
orgueil jaloux & puiffant.

F R A M E R«j

Warton, quelque foient les injuftices & les 
violences qu’il nous a déjà fait éprouver, vous 
ne connoiffez pas toute ion audace & toute fa 
haine pour nous. Mais s’il a prévenu, s’il a 
féduit à Londres ceux de qui nous dépendons , 
nous avons dans les mains ce qu’il. faut pour les 
détromper ; l’or {aura détruire l’illufion qu’il aura 
faite : fi vous m’en eufliez cru, depuis long-tems 
nous n’aurions pas à le redouter,

B o t w I L.

Sans avoir recours à des moyens trop lents > 
tâchons de pouffer ce Gouverneur altier à des
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txcès que nous puiflions nous-mêmes réprimer. 
Les anciens Soldats de la Colonie nous font tous 
dévoués ; plus nombreux que les nouveaux , 
dont il s’eft fait efcorter, ils pourront aifément 
nous défendre & fervir nos reffentimens.

W A R T O N.

Botwil, votre avis eft périlleux, mais nous 
devons l’adopter : oui, fi Wilber, en effet, pré- 
lendoit encore violer nos droits & joindre l’in- 
juftice à l’outrage , joignons au fe cours de nos 
Soldats celui de nos Efclaves.

F r A M e R.

Nos Efclaves ne nous défendroient pas.... 
J’ai même quelques foupçons que je veux éclaircir. 
Ce matin, j’ai furpris un regard finiftre que me 
lançoit- Zalli, & qu’il a détourné avec une ter­
reur qui m’en infpire à moi-même. J’ai diflimulé 
jna colère pour découvrir ;plus fûrement quel 
peut être le motif des entretiens fecrets qu’il a 

i quelquefois avec nos. Nègres : il en eft trop 
aimé pour que leur affection n’ait pas quelqu’in- 
lérêt caché. Réunifions notre furveillance, St 
fongeons qu’une révolte eft poflible.

B o TCW I C
Quoi, Framer, vous avez de tels foupçons, 

& Zalli n’eft pas dans les’ fers ? Vous ne vous 
hâtez pas de lui arracher la vérité ?

Framer.
. Le moyen fera plus prompt, & je cours 
l’employer.

jl-
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SCENE II.
B O T W I L , W A R T O N.

W A Bl T O N.

J’A l cru, en effet, m’appercevoir que le fort 
de Zilia avoit également indigné les Nègres ëC 
les Indiens.

B o t w i 1.

Ah !ne me rappeliez pas un fouvenir qui me 
donne des remords. Une femme trop jaloufe a 
exigé de moi ce facrifice ; & je ne fais quelle 
importune idée voudroit me le faire payer au 
prix de tout mon repos.

W a r ton;
Voici nos nouveaux Jifclaves. Voyons s’ils 

font en bon état.

S C E N E I I I.
Les Afteurs précédens, UN MARCHAND.

( Le commznccmint Æunefik d'Efclaves paraît fuà 
la Sccm. )

Le Marchand.
Vous ferez moins fatisfaits de ce voyagé qttd 
des autres, Les Marchands ont afflué^çette année, 



fur la Côte, & l’enchère a été exceflîve. Les 
femmes, les enfans reviennent au même prix 
que les hommes coûtent ordinairement. La mor­
talité d’ailleurs nous en a enlevé le tiers ; & ce 
qu’il y a fur - tout à regretter, quatre des plus 
robuftes fe font précipités dans la mer.

B o t w I L.
Voilà ce qui arrivé quand on ne prend pas 

les précautions néceflaires. Que ne les teniez- 
vous enchaînés?

•Le M à i'-è. h a n 0.

Nous avions befoin de leurs bras pouf aider 
à la manœuvre dans une tempêté affreufe dont 
nous ayons été affailîis. Mais croirez-vous qu’au 
lieu de travailler , comme nous voulions les y 
contraindre, ces quatre noirs démons ont fauté 
fur deux de nos matelots & les ont entraînés 
dans leur chute ? Croirez-vous qu’au fort de là 
tourmente. & du danger, toute c^tte cargaifon. 
( il défîgne les Enclaves ', ) fe rejouiffoit à fond 
de cale & fernhloit defirer d- périr, pourvu que. 
nous périmions enfemble- ?

■W A R T ON.
Et voilàjces bêtes, féroces dont certaines gens 

en Europe s’avifeut de plaindre le fort ; comme 
s’il n’étoit pas meilleur que celui de leurs 
payfans " excédés dé travail " & de mifere , & 
tourmentés par le chagrin, tandis que nos Ef­
claves ont tout- en abondance.

Le Marchand.
Hors la liberté, il ne leur manque rien. Il eft 

affez



affez fâcheux d’être obligé de lesacheter fi chefâ 
& de tant dépenser à les. nourrir, pour qu’ils 
vivent & qu’ils travaillent,

‘ .r* ' î •• / fT {'T t X
L B 'oz*r e»1 •

Voilà une fempiejbien.'jnaigre : pourquoi, lui 
échappe-t-il des larmes & dés ianglots j *"T

Le JM A R C II AND. .
< r -ni '

On nepeut la cônïoler de ce qui lui efi arrivé 
en mer. L ie avoit.un négrjLon à la mamelle ; 
une nuit, parfes-crts^læveilla en furfaut notre 
Capitaine, qui fut les menacer -de châtiment. La 
ihere parvient -,à;ca'mer l’enfant; le-C^pitame • 
■fe fêndôrf; piafs.bientôt lèsrcrjs î
vous favez qt?il eft uh peu brutal, il fe releve 
furieux , court arrachée Ifenfant des bras' de la 
mere &,le jette â tour de brasdaiis,,le^.fl.Qt?»A. •? -, i"' •* ' ’ « ' '• • ~ • 1J * .h v «M ‘ 4 *■

• B o T f t'.

Il.pàiqrairénfant St l^merej/fi' elle en meurt»

:<L'e ,M a-'r. ç ’h.'à.n'ù» ’•*’

; ' Oh! ce ne fera rien, elle efi jeune, elle eft 
; forte. • । •

: W'a;',^, ïn,'., , 3 ÿ.

Allons faire la répartition & tâchons'que la 
perte & le gain foient c,çmfpenlés avec une égale 
juftice.

T Les'ËJclâ^is traversent ta 'Scenè-: Àgid' & Aiowira 
les Juivent.')



SCENE I V.

A G I D , ROMBO.

A g i n. 
e® •&'»

■ Voila de nouvelles viâimes que nous allons , 
fauver. Puiffent aborder aujourd’hui dans cette ' 
Ifle tous les Efclaves & tous les Tyrans de

• J’Univers!
Rombo.

•As-tu remarqué. 4a' douleur & l’épouvante 
empreintes fur leurs fronts ? li faut , s’il eft 
poffibie , les afiocier à notre projet.

Agio. ’
Imprudent, qu’ofe-tü propofer ? Ils n’ont point (

encore appris des. Européens l’art funefte &i i 
néceffaire de cacher fa penfée , de paroître ■ 
Calme & fatisfait, quand la douleur, ou la I 
crainte, ou la haine bo.uleverfent tout le cœur. I 
Ôui, crois-moi léut haine eft trop jeune ; elle I 
n’a .point vieilli fous le mépris & -l’oÿtrage ; | 
elle ne connoît pas encore. Botwil. Pourquoi i 
d’ailleurs folliciter un fecours qui nous eft inu» 
file ? J’ai compté lés Soldats qui accompagnent 
.Wilber, & je fuis raffuré.

uL R O M B O;"*
jfe. ■
Vlla frayeur que ces Soldats inattendus inf*



( 
pirènt aux Africains', ne te caufe donc point 
d’inquiétude ?

Agio.

L’afcendant de Zalli faùra calmer leur frayeur» 
R o M b o.

■ Ta fécurité m’étonne» Agid, ou tu t abufes > 
ou tu prétends raffurer mon courage. Dis-moi 
ce que tilpenfes; je ne crains point la mort»

Agid.
Eh bien , je l’avoue à toi- leuî, lés Africain* 

me font trembler. Je vois trop que l’efclavage 
flétrit l’âme, détruit le Courage , & que l’Efdave 
à la fin mérite à peine un autre fort. Hélas ! Sc 
c’eft peut-être le plus grand des crimes de la 
force, d’avilir & de dégrader ainfi la foiblefle* 
Tu l’as remarqué, les Africains contiennent à 
peine la crainte qui les a faifis ; & cette crainte 
peut nous devenir fatale. » Moi-même , le 
croiras-tu ? Quand je fonge à la nuit qui s’ap­
proche, à cette nuit qui va couvrir de fon 
voile funebre, & les viâimes criminelles, & 
les vi&imes innocentes , peut-être ne pOurrons- 
hous les diftinguer, je né fais quelle terreur ou 
quelle pitié veut s’emparer de moi, yeut en*, 
chaîner également ma haine & mon èfpoir»... 
Européens dans quel abîme de défolation nous 
avez-vous plongés ? Quel funéfte démon vous 
conduifit dans nos paifibles campagnes? Ahl 
fàlloit- il employer votre génie au malheur* 
de tarit de peuples, à votre propre malhetir ? 

'.‘Car le Ciel a femblé nous donner l’exetnplç de
B iB a

’1
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la vengeance, & yôus avez payé bien cher leâ 
inutiles fruits de nos travaux. Infenfés ! vous 
les auriez obtenus de nous par unhe'ureux échange 
ces végétaux, objets de'Votre inconcevable am­
bition.; votre* intérêt même vous défendoit de 
les1 anôfët'de larmes & de fang.

K o M B O.,
Ami, ces plaintes font fuperflues ; elles font 

coupables. Pourrois-tu fentir de la pitié pour 
ries hommes impitoyables? Allons revoir nos 
Indiens; leurs forces bien unies pourront, en 
effet.,.feules nous fuftïre. Ne craignons rien ; la 
mOrt eft,encore un efpoir pour nous;-elle nous 
délivreroit de Fefclavagç.

S C E N E V, .... ..

1 Les' A&eurs précédens, L E VIEIL A GID, 
ZI L I A.

. n' L E V I E. I E A G I D. ; • •
I'/I'es enfans , Zafti vient d’être arrêté ; il eft 
dans les fers. Quelle.peut être la. caufe de cette 
violence? Nos Indiens, les Africains fur-tout i 
qui ont.pour lyi tant d’affeûion paroiffent ÇQnf- 
tfirnés,. i . ’ ' ■/ .
. , A G I D.

.Zalli. .eft dans les fers. . . , Ah ! je ne puis 
refîfter à tant de maux réunis ;.... ce nouveau..



. . • ; ...
coup m’accabler Z . Mon pèrefi je dois y fuc- 
comber, que vôtre cœur fe confole en chérif- 
fant Zilia ; il eft «fi doux d’aimer les malheu­
reux ! Promettez*moi que votre amour fera tout 
entier pour Zilia ; promettez - le moi, mon 
'pere! _ ,

Z i L i A.

Ami, tu m’épouvantes ; veux • tu mourir - . 
veux-tu nous abandonner ? Hélas ! les confola- 
tions, les foins de la tendre amitié étoient un 
baume fi doux pour les* plaies de moi\ cœur ! 
Ta bonté m*eft fi précieufe, elle, m’eft fi né- 
ceffaire........ Né me*urs qu’après moi, je t’en
conjure.

Agi d.
Zilia,. ..., fi jamais .... .ô ma chere Ziliafc

Z i L i A.

Mon ami.... .
Le vieil A g i d>

Quel eft donc ce défefpoir? Raffure-toij, 
raffure-toi, mon fils; Le Gouverneur a fait 
publier qu’il recevroit les plaintes des Efclaves. 
J’irai, je réclamerai fa pitié , fa^ juftice..

A G l D,.,
Sa juftice ,,... . puifie-t-il vous l’accorder !.. 

Mon pere, non, jamais mon cœur n’éprouva, 
pour vous une fi vive tendreffe.

Le vieil Agi d.
Agid'l1 je la connois, ta tendreffe : elle eft fi:.

B 3 



femblable à la mienne; Pourquoi m’en affurer 
avec tant de douleur? Pourquoi»...

Agi d.
Ah ! plus on eft malheureux, & plus on eft fén- 

fible. Le deftin de Zalli me touche plus que vous 
ne penfez-. Voyons pourtant ce qu’il nous refte 
à faire- ( bas à Rombo,) Si l’on a pu nous trahir, 
que Botwil du moins nous précédé au tombeau.

Pin du fécond



8 O T WI L, W ART O N, F R A M E Rî

Fr amer.
T i va pardître ce Gouverneur altier dont la 
haine prétend nous être fatale. Quels que foient 
les ordres qu’il nous apporte, fouvenons-nous 
de cacher nos reffentimens pour eh affurer l’effet. 
Nos Soldats font prévenus , nos Efclaves tran­
quilles, & Zallin’efl point coupable, je l’ai fait 
relâcher. Nous gagnerons aifément les Soldats 
de Wilber ; il n’en eft point fans doute que fa 
févérité ne révolte en fecret, & quand l’appa's 
du gain viendra féconder leur averfion pour 
lui, ne doutons pas de leur obéiflance en notre 
faveur. Déjà nos fecrets . érniflaires fement d’a­
droits murmures, & Wilber.... Le v^ici^



S C E* N E

Les Afteurs précédées

R.

W I L B E R

W I L B E

ai voulu autrefois employer avec vous uné 
pa'ifibl'e perfuafion, mais elle n’a pu bannir de 
cétte'Jfle les odieùfes manoeuvres de'l’avarice 
& de l’anarchie. Je les ai dévoilées à Londres; 
j’y ai prouvé les brigues -, les màlvérfatiqns de 
tout genre qui. finiroient par vous être fatales » 
vojjfe-même fi je n’a vois obtenu le pouvoir de 
les» arrêter, Vous faurez bientôt quels font les ’ 
nouveaux réglemens que vous aurez à fuivre ; 
il. me fv.ffit maintenant de vous annoncer qu’il 
vous eft défendu de faire à l’avenir des efclaves 
Indiens,•'je viens'd’intimer cet ordre aux Colo­
nies voifines confiées à mes foins. Vous paroiffez 
confternés de cette loi qu’exigeoit Inhumanité, 
N’efi: - ce donc pas allez qu’il foit permis d’en-

• lever des habitat-,s à F Afrique , fans étendre 
encore l’empire de la douleur & de l’efclayage ? 
J)es Arglois de voient- ils être coupables de cette 
non velle,.barbarie ? Vous favez ce qu’elle vous 
a coûté, & le maffacfe de vos concitoyens dans 
la derrière expédition contre les Indiens, at­
telle du moins que l’on n’çft pas toujours imufte 
impunément. L’unique fruit de ce honteux échec 
a donc, été de furprendre urtë femme à qui une 
trahifon lâche autant que cruelle ravira bientôt



. ' t Z ’le refie de fa raifon. Un crime auffi monflriieux 
deshonôreroit à jamais le nomanglois,' s’il n’étoit. 
pas puni: il üèvroit l’être , & le fera fans doute ; 
plus rigoureufemeSit qu’il n’eft en mon pouvoir 
de le faire. Botwfl, payez d’abord la liberté de 
votre libératrice , & déformais délivréz-moi-de 
votre odieufe pféfence.

B o T w i L. - ;x'_
Ce n’eft pas une punition que je fubis en ce 

moment. V * ■ ' ' *' * ,• ,
• *" ■- ' • J’•••

uuur ■mhiimih 11 jui l.iiiiiiui

IL ■ s. c en, ez . 11.1. ' ’•, ,
WILBER, WARTON'FtRAMER<

F R A M E R.
Nous ne répondons point ici aux inculpa­
tions de la haine réunie au pouvoir ; mais il 
nops eft permis de repréfenter à celui qui doit 
foutenir les intérêts de la Colonie, qu’en la 
privant des Efclaves Indiens, dont, la traite/eft 
la plus prompte & la moins difpendieufe, on 
caufe infailliblement fa ruine.

W I L B E R.

Le Gouvernement a pefé cette fois les me. 
fures qu’il a prifes : l’injuft'ice & l’oppreffion 
perdroient en effet nos Colonies. Que les larmes. 
&-le fan g des’malheureu y coulent popr grofïir 
la fourcede nbs richeffes 1 Voilà les vœux que
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Vous formez ; voilà les vœux que je réprouvé. 
C’eft à d’autres maximes qu’il faudra vous con­
former. Si vous n’êtes pas humains, foyez du 
moins prudens, & par intérêt même tachez de 
modérer les. defirs de l’avarice Ôc de la cupidité*-

F R A M E R.

Nos defîrs fe bornent à conferver nos droits.

W I I. B E R. •

Vous n’avez pas celui d’enchaîner les Indiens. 
Celui même que nous nous fommes arrogé fur les 
Nègres, pouvons-nous le croire légitime? .... 
Le droit de l’efclavage !. ... Un jour , un jour 
viendra peut-être.. ..

F R A M E R.

Achevez, vos principes nous font connus ; un 
jour viendra peut-être où vous abolirez le droit 
& l’efclavage. Ce généreux projet rencontrera 
quelques obftacles. Jufque-là nous ne manque­
rons pas de protecteurs à Londres qui fauroht du 
moins prouver que nous ne méritons pas la 
violence que vous employez. ....

V I L B E K.

Les plus coupables nomment ainfi l’équité. 
Que dis-je? La violence eft vertu quand elle 
combat les méchans. Allez dire à ceux des 
Colons qui vous reffemblent que ma fermeté 
ne s’eft point démentie, & que je reviens avec 
affez de force pour faire du moins refpeâer les 
Lois nouvelles qui vont être promulguées.



( *7 )

i1..........u1 : ■ ' 11 iri'.'T'g»
S CEN E I V.

WILBER, LE VIEIL AGID, ZIL1A;

Le vieil Agio.
L’innocence, la foibleffe & le malheur 
viennent implorer la puiffance ; on7 dit qu’elle 
veut les écouter : cet efpoir leur eft - il enfin 
permis?-

W I L B E ft.

Parlez, vieillard , que7voulez-vous de moi?

Le v i e i l Agio.

Je fus .le chef des Caraïbes. Pétois honoré j 
j’étois aimé de ma Nation, & voilà que de 
cruels raviffeurs font venus m’enlever avec mon. 
fils unique ; ils ont infulté à mes cheveux blancs ; 
ils ont livré à l’efclavage la vieilleffe d’un bon 
pere de famille. Depuis ce tems mes jours font, 
pénibles, & mes nuits doulqureufes. Tant de 
maux cependant ne font pas ceux qui m’ont 
arraché les larmes les plus amères. Voyez cette 
infortunée : elle fut féduite, trahie & vendu, 
par celui qu’elle avoit fauve de la mort.

W I L B E R.

Bon vieillard, je fais tout : fâchez vous-même 
que vos voeux font prévenus : elle a fa liberté.
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Le vieil Agio;
rÀh ! l’on avoit bien dit que la juftice & la 

pitié étoient dans le cœur de Wilber. Ciel ! 
écouté mes vœux ! que fa femme, fes enfans, 
fes amis faffent chaque jour treffaillir fon cœur 
de joie ! qu’il obtienne upe poftérité nombreufe 
& digne de lui ! qu’il foit tout-puiffant, puifqu’il 
eft jufte & bon. Ma fille, tu es libre. Heureufe , 
hélas ! d'avoir fouvent perdu la raifon pendant 
ton efclavage, puiffe-tu la recouyrer pour la 
liberté ! Zilia, tu reverras nos campagnes ché­
ries ; ton père va te fourire, & tu feras prefféç 
encore fur le fein maternel. Rends grâces à ton 
libérateur ; le voilà ; voilà nôtre providence : tu 
fis libre ; ma chere Zilia.

Z I L I A. *

Je reverrai doné mes parens! Ah, que cet 
tefpoir eft doux ! ( à Wilber, ) Maître généreux , 
achevez mon bonheur; vous avez une grande 
puiflance ; ordonnez à Botwil d’aimer Zilia. 
Dites-lui tous les maux dé mon cœur; non, 
il ne les connoît point, puifqu’il ne vient pas 
me confoler. Le feul Agid me confole. Hélas ! 
jè ne puis l’aitner autant, qu’il» le defire; Botwil 
eft mon époux.

/Wilber.
Non, chere infortunée, il ne l’eft pas ; il en - 

eft trop indigné. Il fera puni de vous avoir trahie.

Z I LIA.
Comptent le punirez -vous ? Le ferez-vous
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îfefclave? Ah! de grâce ne le faîtes point efclâvej 
■'il feroit trop malheureux. ... Je le vis-pâle & 
tremblant dans la'forêt ; il embrafla mes genoux. 
Ses yeux étoient fi doux l le.fon de la voix fi 
(touchant ! Je le fauvài & il m’a vendue^ Il fie 
veut plus voir Ja.Zilia,... . Une autre femme a 
fon amour.. ... Botwil !..... Ah! je fuis op-’ 
prefiee.... Ma, tête brûle, elle brûle (à Wilber.) 
Maître vous pleurez ? mon fort vous attendrit ? 
Que le ciel béniffe, vos larmes ! moi, je ne puis 
plus en répandre : heureux ceux qui pleurent,! 
Pûifque vous portez un cœur aufli fenfible,.fans 
doute , que ydu.s 'plaindrez . aufli le fort 'de ce 
vieillard. .'. .Toi que j’aime comme mon pere,’ 
toi qui fai fois le bonheur de notre paifible Na­
tion , comment ont * ils ofé charger de chaînes 
tes majns paternelles? Laiffe-moi-baifer .tés 
mains.

W I L B E R.

Vous direz aux Éfclàves, à>vôs Jndiens fur- 
tout , que l’humanité va préfider à leur deftin. 
Tâchez d’appaifert leurs, murmures ; jfe lés plains , 
mais vous le favez peut - être , les Peuples ne 
font vraiment libres nulle par;t ,z& votre Nation,' 
fans doute , obeifloit à cette loi générale avaut 
.quel: <■ ; < :,4L'

Le vieil à g H b» r '? ■

Ma Nation n’étôit 'passible ? Je l’étois bien^ 
moi gui la gouvernais.
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SC È N E V.

Les ASeurs précédons, B L A K. F O R T,

B 1 A K t O R T. . /
Ven E t , mon Général, votre préfence eft 
néceffaire. ( II lui parle « “voix baffe d'un air 
ému. )

W 1 L B E R (bas).
je les en crois capables.... Cachons notr j? 

émotion, & hâtons-nous de profiter de cet avis 
important.

*i S C E N E V I.

LE VIEIL AG1D, ZILÎA;

Le vieil Agio..
IM A fille, allons apprendre à mon fils le bon­
heur qui fe prépare. ,

ZlLIA*'.

Hélas! le maître vient de nous quitter ; j’ef-, 
pérois....

Le vieil Agio.
Tu as ta liberté.



Z i l i a;
Ta n’às pas la tienne , ô mon pere ! & ton 

fils? Faudra-t-il que je me fépare de vous’?
. Le vieil Agid.

Tu reverras tes parens.
Z i l i a;

Us reverront une fille coupable, une femmes 
fans époux ! - 7 ,

Le vie il Agid.
Ils ignorent ta faute , fi c’en efl: une, hélas | .

Z I L I A,

Je la leur apprendrai.
L E VI E I L A G I D."

Ils te pardonneront, ma fille; ah! qui fûf 
jamais plus digne de pitié ! ......... •

' l.SCEN.B^V I

LE VIEIL AGID, ZILIA, AGID;

L E VIE IL A G I D.

Z ilia eft libre ; le Gouverneur vient de nous 
l’annoncer. ,

Z I L I A. :

• Qui , cher Agid, il faut noùs féparer. Hélas |
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mon fort' eft de -trouver dans le bonheur tout/ 
, ce qui rend malheureux»

A G i D.

Ah ! quel cette tendre plainte pénétre déli- 
cieufement jufqu’au.fond de: mon cœur ! O toi 
qui m’étois deftinée avant qu’un homme affreux 
vint entraîner ton- innocence dans la fange de 

, fes crimes,, yeux-tu la purifier?. Equitable en­
vers moi, rendue à toi-même, feras-tu enfin "fen- 
fible à l’amour généreux, q.ue. m’ont infpiré tes 
malheurs plus' encore que tes charmes ?.

' . Z I L I A,

Agid, mon ami, .... mon frere! • ;

JL 5E„, y I E I 1 , A G I D.

Ah! n’aigris point nos maux par un efpoir 
r inutile. -Elle''part & nous refiqns.

A G I D»

, Nous fommes libres !
L e v? i e u A g i d.

Que dis-tu? . . " » *
■>Ü; A. ‘ ’ -L-À G r d? "'J '

Nos Indieps.-réunis-peuvent'enfîri p'ayer notre 
rançon ; & leur amour pour noys exige, qüê 

• ïBft.us _4c€eptions ce bienfait qui les'honore. “

„ L E VJ\E T E A G I ».

« O mon .peuplej,© mes enfans ! que. ce .tribut 
*dè votre am'our eft cher à nia rèconnoiffance !

Agi»»
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A G. 1 D.' . „____

Modérez-en jufqu’à demain les trànfports* Ce 
généreux fecret ne doit, être dévoilé que de­
main.

- ’■ Le VIEIL A G I D. ,

Zilia , ne troubles pas notre bonheqr r de-> 
Viens, deviens ma fille*

•Z I L I A. , T . . r .

O mon pete !.... Hâtez-vous de m’arracher 
de ce funefte féjour.. <

A G i d. ..
.. Oui, chere moitié de moi - même , celui de 
ta naiffance va tendre le calme à. nos amesl; 
& le fouvenir de nos malheurs augmentera le 
prix' des biens qui nous, attendent fur le fol de 
la liberté* • ‘ .

«

’ Fin du troijieme sÀctei. ■ . -.



S CE N E P R E M I ERE.
I I* B .ER,' B L À K FOR T.

B L A K ? Ô R -T.

*▼o U s venez d’enténdre le rapport d’un fidèle 
Colon ; vous connoiffez les defl’eins odieux' de 
Botwil & de Framer : mon Général, quel parti 
prenez-vous ?

W I L B E R.

Cet excès de noirceur & d’imprudegce me 
'confond; maïs la haine eft aveuglé & s’égare 
dans fes. projets. Cher Blakfort, je l’avoue, je 
n’ai pas fçu moi-même aflez modérer mon in? 
dignation; peut-être j’aurois dû.. Non , vous 
le favëz, j’employai vainement d’autres moyens; 
rien ’n’a pu ployer à l’équité ces hommes avares 
& pervers : éloignés de leur patrie , ils en mé- 
prifent les l®ix, & ce fera peut-être impuné­
ment; l’or & la calomnie font des armes invi- 
fibles qui défendent quelquefois les méchans, 
qui frappent plus fûrement de loin celui qui 
ofe les accufer, & que fa feule équité protège. 
Malheur à l’homme de bien , forcé, de foutenir
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cette jute tftrible ! Malheur à Jui îur-tôut; 
s’il- y fut entraîné par quelques fautes 1

B L A K F O R T. ■

/Vous connoiffiez ces abus dangereux, les 
obftaclesqu’il fallo.itcombattre’, & vous avez 
voulu reprendre un fardequ fi pénible ?

1; E R.

le ne m’en repens point. Qui veut fervir fa 
Patrie doit toujours efpérer le bonheur ; je l’ob» 
tiendrai de moi,quand j’aurai fait mon devoir. 
Ne précipitons rien ; il eft également dangereux 
de lolérer ou. *de~punir les abus de'l’anarchie, 
^iesTebelles Colons font affemblés-chez Botwil ; 
on me rendra cômpte de leurs complots, & s’ils 
font tels qu’on nous l’a fait craindre , j’en étouf­
ferai l’explo’fion.

S Ç/ÈL

" Les Acteurs précédéns?, Z I.L l A.

' W t t B £ R» _

Vo i,i.A l’infortunée -dont vous àVèz-àppriS 
lé deftin; tes yeux font égarés elle ’ pàfoît 
pïôùgéè dans-là; douleur. Son lâche taviffeuf 
marché maintenant à Vautrés crimes ) '’alibhs, 
Blakfort, & tâchons de l’envelopper dans la» 
trame qu’il forme .contre nous.

.Ci



S,€..E,N.E J J J.
Z' IL ï Àf Seule’. ( ËÎI& rocher.]

Ah! c’en eft "trop,' Bbtyii, c’en eft 'trop ; ôii 
me dit que vous, m’avjezjrachêtée, & quand je 
vais vous remercier, vous dédaignez ma recon- 
rioïffàrfcè vous me ' fùyëz-f1;& céile'qü'é1 y<5us 
me préférez, celle qui jouit dé tout vôtre amour,♦ 
ajoute encore à- vos cruels' dédains pjpur moi un 
mépHs insupportable. • ; ; t "

s oi fe®
LE VlilL AGI1)’ AGID, ZILIÂ;

. Z ï LI A. .

Perfide, ah! que n’eft-il encore dans la 
•forêt ! l’apperçois ; ç’eftjlui-mqme, il
me tend les bras ; non., nori; je t’abandonne à 
ton deftin : tes compagnons .viennent d’être ma£j 
Sacrés.; nos guerriers te pôùrSùiventjije ne veux 
plus tevSauver ; je n’ai plus, pitié de toi.; ta 
pâleur m’épouvante, . , , , leve - toi ; c’efl ep, 
vainiquq dans cette , p.qfture Suppliante tu yeux 
implorer mon Seçôurfi, tu prétends m’attendrir ; 

nje te, connois main enant, & mon coeur'eft 
inferifible à tes larmes. ;y,oici, voici lés

* » ■
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Indiens | entends-t-ü leurs Cris rilenaçàn-s ?- Ils- tè 
poürfuivent , ils t’apportent da mèt-tv Venez',' 
venez , guerriers, c’eft ici qu’eft BotV/il ; le 
voilà, frappez. . ... .Non; je'veüx le frapper 
moi-même; guerrier, donne-moi ta fléché,., ... . 
meurs, meurs de ma main. . .... Ciel ! ô 
ciel h il eft mort. - ( Elle s'évanouît. )

Le VI El l A G I D.

Hélas ! à quel excès parvient fon égarement ! 
Il remplit mon ame de pitié, de . trouble & 
<d?indignation.

A G I D.

Ztlia , reconnois la voix de ton ami, ô ma 
chère' Zilia' ! ,

Z I L i A. ' . .' •

Qui m’appelle ? Qui vient me troubler encore?
A g i d. / . • *

C’eft ton confolateur : reviens à toi ; calme 
la douleur qui t’égare, & qui m’opprefle ; ah t' 
peux-tu méconnoître Agid ?

, / Z ï L I A.i*
C’eft toi, thon ami (eZZe-1'embrajje'') , viens à 

mon fecours ; ne m’abandonne pas.. Je fuis 
coupable d’un grand crime Je viens de
percer le 'cœur de Botwil, . ..... de mon 
époux ! vois-tu ce corps pâle & fanglant ?. ... 
Agid, cache-moi cet affreux objet. .. . . ( Elle, 
pleure. ) Il eft donc mort ! àh !' bafbare Zilia. -

■ Agi d.
Non , chère infortunée , non Botvûl n’eft pas 

'Cri
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mort c’-ell Je trouble de tes fens qui t’abufe t 
il vit, hélas ! il vit encore; Agid te l’affure,

• Agid qui ne fauroit te tromper.
Zilia. f “..‘f’

I. AhrLjerefpire ! mon ami j combien mon cœur
te chérit ! C’eft toi feul qui fais me confolèr. Il

». , ■ ' . n’efi point mort ! tu tpe rends à la vie.
|| ' • Agid.. *

g , Cntelie ! tes remercimens font des coups de
poignard pour ce .cœur qui t’adore. Quoi.,;! 
Zilia , quoi tant d’amour ne pourra t’attendrir ? 
Tune préféreras jamais au lâche qui t’a trahie, 
l’ami qui te confole, l’amant qui brûle d’amour, 
pour toi? • ' ' i /

I .* . Zilia.

fElle fuit, eu s'écriant, y
; Botwil 1 Botvril !

S C E N E V. ■ •

LE.'Vlfe IL AGID, AGID,!

Le yi É i l A G i D. ( -/Lpjfs. un Jllenc^..^

H É L as,! je.conçois ta douleur^

Agi p.
. [ O rage ! ô tourmens jnûipportables ! Rival

1 . •

B® ■.® ' Sir - ■' ' 1. » •



que j’abhorre, jè juré que ta mort ne fera pas. 
long?teins une erreur. Que Zilia pleure alors > 
jfe.né là. çonfolerai plus.

L E V I E 1 L A G I Di

Mon fils ! dans quel état vous jette un ai*out 
plus infenlé que celui même de Zilia ?

A g r d.
Ce n’eft plus de l’amour que je fens ; c’eft 

la haine toute entière*, c’eft l’ardente foifdela 
.vengeance qui brûle tout mon fang.-Je l’affou- 
virai.

L e v r E f L A G L D.

Infenfé ! quel projet ofez - vous- concevoir ? 
Vous me faites frémir, .... penfez-vous que 
votre vengeance fefteroit impunie ? Que de­
viendra votre malheureux pere ? Il n’a que vous 
contre fes maux.........G uei 1. veux-tu lui ar­
racher le' feul bien qui lui refte.f Le pourras-tu 
mon fils ?

A G i d...
•

Botwil mourra & votre fils ne périra point. 
Les chaînes du malheur tomberont. Le moment 
approche, ô mon pere !

L e. v l e rt Agi d.
Quelle aveugle fureur vous tranfporte ! Quel 

étrange difçours ! .
• Agi d.

Je ne puis m’expliquçr ; mais nous ne reverrons 
pas feuls notre Patrie.

G 4
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L e v i e i l Agi».'

Non, mort fils, non , je ne te quitte pas. Je 
veux, je veux favoir le fecret que tu caches à 
ma tendreff? : ingrat 1 tu te défies de ton pere ? '

‘ • A G I D.

C’efl par excès d’amour que je vous cache 
un fecret terrible.". ;

gte L e v i ë 1 i/, Agio.
..Ç’eft par excès d’amour que je prétends le» 

connaître. Parle,.je le veux , il le faut; parle 
ou crains mon défefpoir ; achève de me révéler 
des projets que je foupçonne déjà. C’eft un 
complot contée les Européens.

A G I D. ■

; Imprudent, où la colère m’a-t-elle ertiporté! 
mais le tems de la crainte efl paffé._« . Oui», 
mon pere; oui5 les tyrans vont périr par les 
mains des viflimes.

Le v i e i e A*g 1 d.
..Ils vont périr ! tu glaces monfang d’effroi ;...« 

& qui 'te'garantira l’impunité ?

A G •! D .
La .prudence,, l’audace , la jüflice de notre 

cauféi
L e' v i e’i-l A G»ï B. •’

:■ G’eff da- catife -du - foible.

1 ’

. *



A G I D.

■‘Elle triomphera cette fdls.

Le .vieil Agid.'
Et tu ne crains pas la trahifon ?

A G I D.

Je ne»dois plus la craindre. Depuis le jour 
du crime de Botwil, jour affreux fortuné de 
la confpiration, le fecret s’eft fardé inviola- 
blement, , ■ ' ,

Le v i e i l A*g i d. t

Il peut encore fe réyéler.
• Agid.,

Cette nuit même il éclate avec la vengeance : 
tout nous garantit le fuccès , en nous aïfurant 
un fecret que lès Africains mêmes n‘ont pas 
viplé.

Le vieil A g i d.

Quoi les Nègres auffi ?
Agi d.

Les Nègres ne font-ils pas des homm*? Le 
ciel, les a-t-il formés pour le mépris & l’efcla- 
vage ? Je fauve nos Caraïbes par amour & les 
Nègres par équité. Ils vous fuivront ,, mon 
pere, dans , nos campagnes chéries»; adoptezc.es 
nouveaux enfags ; qu’ils* connoiffent enfin les 
douceurs d’un, gouvernement établi par la na­
ture d’accord avec la Loi, le feul qui puifle

adoptezc.es
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confacrer la puiïïance , le feuî qui doive, lier 
ceux qui connoiffent les droits de l’homme^. 
Mais il eft tems de me rendre où mes compa­
gnons m’attendent; retirez.-vous , mon pere , 
prenez foin de Zilia; ne craignez rien pour 
moi; que les cris de la mort ne vous épou­
vantent pas ; vous entendrez aufli ceux de la

Jiberté.
Le vieil Agi».’

Arrête ! prétends-tu confondre tous les An- 
glois dans la profcription ? Wilber & Botwil- 
doivent-ils éprouver le même fort ?

A G I D.
Tout eft prévu ; Wilber & les. liens feront 

épargnés. Qu’ils emportent en Europe les vils 
tréfors des coupables, & que leur vie attelle 

■ notre équité.
• ' s® i

. L e v i e i l Agio.
Çe plus lâche des crimes,, fans doute, feroit 

de les immoler; mais s’ils font épargnés, ne 
vengeront-ils pas* leurs concitoyens ?•

Agid.
î Not« leur en ôterons les moyens, ils feront, 
défarmés.

Le vieil Agid-.
Témérairej tout paroît facile à ton audace,. 

& fout allarme ma tendreffe.» Songe, fonge 
aux obflacles que tù dois vaincre; vois com­
bien de hafards pourront encore renverfer ton

- ' • »



efpoir. Ce p’eft jamais impunément qu’on peut 
répandre le fang des hommes fur la ferre.

A G I E>.

Oiü , le fàng innocent ; mais celui de ces Bâr«* 
tares'!

•Le ï-iei'l A G i d. '
Ils ne m’ont pas féparé-de toi : malgré leur 

dureté ils conservent nos jours.-
( A G i ». a

Eft-ce vous qui parlez ainfi £ Vous !
c’eft à là plus cruelle avarice que nous dçvons 
nos déplorables jours, C’efl elle qui calcule 
chaque moment de notre vie, confervée pour 
elle feule. ■ On nous ravale au rang des bêtes dé* 
fomme; que dis-je? L’œil du mépris & de la 
crainte nous furveille inceffamment voilà le 
fort des Efclaves; voilà les jours qui leur font 
accordé?; Périffent tous leurs tyrans ! . .
Mon pere , banniffez de votre cœur une cràiiife 
qui feroit honteufë, fi je n’en étois pas l’objet. 
Émbraffez votre fils*; vous ne le reverrez ’plus 
efclave.

- SCE N»S V I.
LE VIEIL AÇ1D, ÂGID, ZALLI, ROMBCfe 

A G I D. • *

Amis ; fie diffimulez plus, rien > parlez devant 
mon pere ,< il fait tout»
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I ...........U-lï -

l| • Z'A.L I. I. '•* :•■_! ,

Il ignore que nous avons ordre tous deux de 
parôître à l’inftant devant le Gouverneur. Nous 
femmes en péril. '

L p >v,.'l E ï-‘lr- A^G .1 ô.

. Ah ! je l’a vois prévu. ... .
' A G ï D.|r

HL ■ ' > Quelques - uns des nôtres font-ils dans les
fers ? ■

K • Z A E L I.

. Non. Peut-être n’a-t-on que des indices ; & 
;fi j’ai pu tromper nos Tyrans, nous faurons 
-échapper à de moins févères perquifitions. » , 

.Agio.
■ <; / ."Si nous femmes arrêtés, que ferea-

. vous, mon pere !
L E ’ V I E I L . A G I D. ”

Je mourrai, fi je ne puis vous délivrer.
A G i D.

Rombo , va préfenter mon pere à fes autres
■ . enfans. # ■

. * •

l| v Fin du quatrième Acte.
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SC ENÉ PR EM I E R E.

AG I D, Z A L L I, RQMBOu

i> A G I D.

O ui ,tj’aiobtènu.;de l’amour de mon pere qu’il» 
refteroit fous le rocher voifin,cà l’abri du danger» 
qui s’approche:, Q mes amîsiljeu tremble encore: 
de* celui qui vient de nous menacer ; avec quel 
art le Gouverneur a montnéfes foupçons !.Mais> 
quoi, pou voit - il penfer que , des- Colons nous; 
av.oient offert là liberté? . Car je» ne puis expli^ 
quér autrement rfes obfcurès: queftions.s ■

Z A LL I.

Que nouSï importe ? le cîelz qui? nous protège' 
a*vdulm que l’erreur aveuglât également l’hommfe 
jufte & ,le§ tyrans ;? iil a voulu que: notre conte 
piration . fût envain foupçonné.e > au,, moment 
d’éclater. » . . En voilà les garans. f.b ? : ." vint



(40

ÉBWIIWI WlllliMillllIWIgMMWi

S C E N E I I.

A'GID , ZALLI, ROMBO , Troupe Efclaves 
Indiens & Nègres,

A* g ï n.

£1 - ® - t V *

^nfin l’heure de la liberté , .l'heure. venge- 
reffe eft venue. Çg n’eft plus à des efclaves,» 
c’eft à des hommes que je parle. Indiens, Afri­
cains , mes amis, mes freres ; qu’il m’eft doux 
de reconnoître combien vous étés dignes du 
fort qui vous i attend ! l’efpcir d’une honteufe 
récompenfe a> féduit perfonne ; la vie de tous' 
dépendoit de chacun., d’entre vous , & chacun 
peut s’applaudir d’avoir fauve la vie de tous'. 
€e que vous aviez fait répond de ce qui vous 
refte à faire ; la prudence eft plus rare ,• plus- 
forte que le courage ; il ne faut plus que frapper. 
Déjà le fommeil s’appéfantif' fur lés yeux des 
Barbares qui ne - veillent que' pouf le crime ; 
que leur fommeil foit notre complice & qti’ÎL 
foit éternel.! Au milieu de'la confufion, ralli’éz< 
Vous toujours au nom de BotWil ; mais n’ou­
bliez pas de conferver les j.ours- de-ce rnonftre, 
confervez-les avec autant de foin que ceux de 
Wilber lui-même. J’ai changé de projet; la mort 
ne le puniroit point ; enchaîné comme une bête 
féroce , il vivra’; la vie doit.être le fupplice du 
méchant.

Vous dont le* pofte eft ÿoifin du port, Na- 
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vigateurs^ pour vous emparer des vaiffeaux, 
attendez en filence le ’ fignal convenu.

Vous à qui la vie de Wiiber des liens eft 
1 confiée; vous dont .les Maîtres font humains, 

n’oubliez pas qu’il noits fuffit de les défarmer. 
Il le faut, je le veux ; &.vous exécuterez fans 
peine l’ordre focré que je" vous donne.

Maintenant, Zalli, jures au nom. des Afri­
cains y la ; liberté ou fa inort.

Z rA L L I.
- Jè le jure par ton pere & par toi. .

• A G I D.

Reçois'à ton tour mon ferment ; je. jure par 
mon pere & Zi li a.

Tous LES E S C L A Kl S.

Oui, oui, la liberté ou la mort. p •->
< ' A G I D. ’ : ■’

Liberté ! liberté ! premier bien de l’homme 
de cœur , donne de la force à nos brasà nos 
.cœurs un courage -invincible.-

R o M B o ( à Âgid. )
Ton pere s’avance vers ces lieux.

' A G i D ( aux Efclaves."')
Marchons , amis; Rombo, prends foin de 

l’arrêter & de le conduire dans la retraite qu’il 
a quittée ; nous te devrons affeZ, fi tu conferves 

. mon pere. a.
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SCENE HL

L’E VIEIL ’A' G I t), R O MB O.’

L e vieil Agi d. .

Jyf AL H eu RE u x ! je ne puis le trouver! ô 
mon fils ! ton dapger accable mes forces- & 
m’ôte le pouvoir de t’en avertir !

R p M B O. 
h .»

Il ne craint que pour fon pere , m’a Or- * 
donné.

L E V I E I L A G I D.

C’eft toi, Rombo, tu fais où eft mon fils; 
va, coursé’. ; . . Jes, Soldats marchent fous 
les armes; tout*eft perdu; il eft .trahi* fans 
doute!

R O M. B O. * , '.r . _■ *

Ciel !
L E V I Ê I L A G I D.

O ciel! quelle puiflancg dois-je implorer?

SCENE

*
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’SCE'NE rv. >
3VILBER BLÂKFORT, LE VIEIL AGID;

. W I L. B* E R.

O'U i j Soldats, 'ceS Colons font affe.mblés chez 
Botwil ; allez enchaîner les traîtres. (fi,quelques 
Soldats, ) vous j reftez près de moi.

* * '
Le Vieil Agio. (Il fi jette, a finaux. )

Ah! grâce, grâce pour mon malheureux fils ! 
votre vie étoitfacrée pour lui; on avoit diftingué 
le crime de la vertu , & Wilber auroitvu à fies 
pieds les Efclaves devenus maîtres de fies jours.

W I. L B E R. ' .
; Relevez-vous, vieillard ; quel étrange difçours 
me tenez-vous ?•

* »
Le vieil Agid-,

Ouila vie du vertueux "Wilber eft chere à 
tous les Conjurés. Le crime feul de Botwil avoit 
excité Jes Efclaves à la vengeance : avant le 
jour de fon crime, ils enduroient leur fort ; 
ç’eft dans ce jour fatal qu’ils ont tramé le com­
plot qui alloit éclater. *

W' i L b E R.
**
Qa’ehtends-je ? Quel péril imprévu bcalmez* 

vous >' vieillard généreux ; je faurgi reconnoîtr®.
D
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» Cet avis important. . , . Le tems eft précieux J 

' Soldats, fuivez mes pas,
A

S' C E N Ê y.

LE VIEIL A G.I D.
O V fuis-je ? Qu’ai-je âit ? Ignoroit-il donc la 
conspiration? Mais les.ordres qu’il donnoit;.., 

' mais fes dernières paroles mÿlheureureux ! 
qui me délivrera du trouble qui m’accable &c me 
confond? Tâchons de recueillir nos forces ; 
allons favoir.. ... Que vois-je? Jufte'çiel! le 
crime eft donc puni.! .

SCENE VI, ,

BOTWIL, WARTONFRAMER , enchaînés 
& conduits par des Soldats,. Qn entend quelques: 
coups de fujtl.

A G I D f derrière le Théâtre, y 
Ràllions-NQUS , amis ; ne craignons point 
la mort, ne craignons que l’efçlavage, Botwil ! 
Botwil ! '

Framer,.

Quel étrange événement ? Quoi ! les Efclaves 
fe révoltant ! Ah ! je Pavois pîévu ! Quelle eft
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cette voix terrible qui vient de prononcer votre 
nom ? •

• * B o t v i l.

C’eft la voix d’Agid. Nous ffommes dons * 
trahis de toute part?

> *F R A M E R»

Ne perdons point • courage ; c’eft” à Londres 
que nou$ allons. L’afle de tyrannie qui nous 
enchaîne eft le garant même de notre ven- « 
geance3 & la révolte des Efclavesjuftifie les 
précautions que nous voulions prendre ; vous 
m’entendez. . ', ' '

•.SCENE VI L

Les Aâeufs précédens, WIL B E R.

WI L B E R ( derrière le Théâtre. )

S*O ld A T s, épargnez leur-vie !. ♦ Eh bien t 
hommes barbares , perfides citoyens, voilà dons 
les effets de votre férocité. Les Efclaves conf- 
piroient contre vous , qùand vous confpiriez 
vdus:mêmes contre moi, & je fauve la vie à« 
des lâches qui méditoient des forfaits, &, (ans . 
doute , ma mort. Des témoins de vos projets me 
les ont révélés ; ils 'attelleront votre aveugle 
fureur. Puiffent les chaînes qui vous lient ne 
plus quitter y os mains! Et puiffe- le fang des 

' . ’ Di»,.



Efclaves appeller fur vos têtes la malédiâion 
& du ciel• & des hommes ! /

F R A M E R.'tuf' • *

♦ Vôtre févérité pour nous,, & votre indulgence- 
pour de vils Efclaves vous ont également aveu­
glé; C’étoit pour prévenir leur révolte, dont 
nous avions des indices que nous armions en 
fecret ; c’étoit pour empêcher ce funefle effet 
de la pr-oteffioiï que vous leur accordiez ouver­
tement , que nous aurions peut - être été*fqrcés 
d’arrêter leur protecteur. Voilà le fecret qu’igno- 

' roient les lâches, dont votre haine’ a trop vite 
adopté la délation. Voilà-le crime que jugera un 
Tribunal auquel vous ferez fournis comme nous.'

W IL B E R.

J’ai tout prévu ; je fais que le crime péut 
quelquefois trouver des-reffources funeftes : je 
fais* qu’il eft difficile à l’innocence d’échàppeç à 
tous fes pièges : mais je déchirerai le voile dont 
vous couvrez depuis fi long-tems vos cruautés 
mercenaires ; Sc fi les droits-de l’humanité font 
méprifés ou méconnus, je les rétablirai ; ils 
"feront refpeâés. • .

S C E N- E VIL
Les Aéteurs précédens , BL A KFOR T.

J? l À* K' F. q R t-.
]M[ O N Général, le hafard ou la prudence a 
guidé là fuite des Efclaves ; une partie s’eft
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emparée de deux vàiffeaûx , & l’autre d’un polie 
voifin du port-, qu’il eft trop dangereux d’atta­
quer dans tes ténèbres -de la nuit. Cependant 
tout eft difpofé' pour empêcher la jonction de 
leurs forces divifées,.

W I L B E R.

Il ne faut point balancer : allez de lira part 
leur propofer la vie.

B L A» K F O R T.

Ils. la refuferent. La liberté ou la mort, s’é­
crient-ils , d’une voix effrayante. Un Soldat qu’ils' 
avoiént entraîné , & qui, dans-,la confufion , a 
fça leur échapper,raconte que leur Chef, mor­
tellement b'effé , prononçoif le nom de Zilia , 
& celui de fdn pere qui' s’eft préfenté tout-à- 
coup. Son fils l’apperçoit & lui dit qu’un traître, 
fans doute, a tout découvert. . . . Ce traître 
eft ton malheureux pere, répond le vieillard, 
éperdu.....

SCENE VI IL

Les Adeurs précédens, LE VIEIL AGID.

Le vieil A G I D.

y OiCI un . pere qui a' fait mourir fen fils j 
voici un homme, un vieil efclave fans foutien',» 
dans efpérance, foible proie de tous les maux 
réunis. Avant de leur ravir les derniers reftes
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d’uné vie qu’ils diiputent à là mort ; Wilbef , 
je viens te dévoiler une erreur que je deteftet 
cette erreur fatale a fauve ces Tyrans ; ( il dè- 

Jtgne les Colons') ils périffoient, ,fi j’avois connu 
leur complot, & fi les ordres que tu dohnois 
pour les enchaîner ne m’euffent pas abufé. Un 
fùnpfte génie, le démon des Indiens, veut les 
tepoufler fous le joug ; màis ils fauront s’en 
affranchir. Ils viennent de le jurer par mon fils 
& par moi ; ils périront .les armes à la* main , 
fi tes Soldats " s’obftinent à leur interdire l’afyle 
des ■ vaiffeaux où lés Africains les appellent à 
grands, cris. Le-tems preffe ; la mort menace 
va frapper dès vi&imes. Parle, quel eft le choix 

-de ta.prudence ou de ta pitié >.Ce n’eft pas pour 
moi que je l’implore :’une terre exécrable* s’a­
breuve en ,ce moment de mon fang le. plus 
précieux1.... Ne me condamnes point à la vie.

« W I L B E R.

Malheureux pere ,que je te.plains ! Mais plains 
moi toi -même de l’extrémité où tu me vois . 
réduit. Si la nécefiité Veut me prefcrire la dé­
mence, la juftice me.la défend.....

Le VIEIL AgiD. “ .
Cette juftice n’eft pas la tienn.e ; c’eft celle de 

ton pays.
Les Esc lave s (.derrière le Théâtre. ■

Viûoire ! liberté ! liberté ! - <■
• » ■' ’ ■ L * . . ** .

W I tL B E R. *

Qu’entends-je ?.... Soldats, marchons.

jKi < "
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. S'.C'E NE ÏX. • /'
lî , Les Aâeurs précédens, ZALLI , RO.MBO,.» 

à la tête des Æjclaves Indiens & sLfàçains.

Z A L L I.
C5 ARdez-vousd’une réfrftan ce inutile. Nous 
avons, forcé les obfiacles qui s’oppofoiept à notre 
réunion. Tout a fui devant le défefpoir , & npus 
nous fommes emparés des armes qui,.devoAt 

w. . -nous détruit^. Hélas ! elles nous furfent afietj 
l'f ’funefles ; par elles yrent.de périr nôtre Chef, 

Agiddont'la vie eùtyconiinué celle de ion pere. 
Cette’mort feule ordonne la' vengeance: mais 

\ la vengeance doit être équitable j les ieuls cou­
pables. en feront les vi&imés. V/ilber , votre 
vertu nous défend de lui en immoler" d’autres,. 
La pitié que votre cœur fentit pour nous, fera 
juftifiée ; j’en fais à vos pieds le.ferment. Que 
notre libre fcumiffion atrefie h vos Euroiréens 
que la jufîice Si la bouté dont les plus iûrs gar- 

, dieris de la puiffance,. que les homma’ges de la 
liberté font lesfeuls qui l’honorent , & qu’eîle 
ne peut fe rèpo^Mtaue fur cet inébranlable appui,.

Le vie iÇl ‘ A g r d. ■
O mon cher Zalli, tu fais la 'dernière joie 

d’tin pere qui n’a plus de fils. , .
Zalli.

Mon pere, foyes çn.çorç çéliii de votre Na>

yrent.de


tionj'vîvez pour faire: encore fon bonheur. V.o’tre- 
fils lui- Aême nous recommande à votre ten.- • 
dreffe', & vous lègue fa chère Zilia.

' • L E S E S C L A V £ S.,

Vivez pour elle Sç pour nous..
L e v î E î L A G I Di

Mesenfansb. . je vivrai. .
Z A L L !..

Hâtons-nous de quitter cette terre de douleur;. 
Qu’on entraîne ces lâches Tyrans fur ie vaiffeau. 
loù .'rugit enchaîné le Capitaine affreux affaffin 
d’un enfant. Qu’ils y- occupent l’étroit. efpac. 
qui multiplioit leurs viûimes; ils fubiront à le 
tour fur une terre*de liberté lé long fupplic 
des- Efclaves. ÇA Botwil,) & toi déteftablt 
raviffeur de Zilia, viens, viens la rendre à f&/ . 
saerè..






